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Le groupe de résistance d’Arthun 
                                                          Claude Latta 

Ce texte est celui de la communication orale (la version « courte » de notre étude sur le groupe d’Arthun) faite 
au colloque du Centre social de Montbrison le 28 avril 2012. Des précisions ont été apportées grâce à l’enquête menée 
en juin-juillet 2012 par Marie-Claudette Thévenet-Merle sur les compagnons de Résistance du comte de Neufbourg : 
souvenirs recueillis, de leur vivant, auprès de son père Pierre Merle et de son oncle Jean Merle, mais aussi notices 
biographiques des autres membres du groupe de résistance d’Arthun, rédigées d’après des entretiens avec les membres 
des familles des six autres résistants et des documents prêtés par ces familles.  

Quelques notes ont été ajoutées mais il faut, pour les sources, se reporter surtout à l’annexe (Source et la 
bibliographie) qui a été placée après le texte de notre communication. Une « version longue » (29 p.) complétée par des 
« encadrés » et une annexe (4 p. au total), des photos et toutes les références placées dans les notes infra-paginales est 
publiée dans le Cahier de Village de Forez consacré au comte de Neufbourg, à Marguerite Gonon et à leurs 
compagnons de Résistance. 

 

Dans la Résistance forézienne le « groupe de résistance d’Arthun » - au sens large du terme - 
est un cas particulier : il ne se rattache officiellement à aucun grand mouvement de Résistance - 
même si certains de ses membres ont des liens avec Combat et Témoignage chrétien - et il 
s’organise autour de deux personnalités hors du commun, le comte de Neufbourg (le sire), grand 
propriétaire terrien porté aux innovations, aristocrate et royaliste, historien, animateur du groupe des 
Chartes du Forez, personnage original et non conformiste et Marguerite Gonon (Christine), jeune 
institutrice de 26 ans, devenue secrétaire de l’équipe des Chartes du Forez. Pendant la guerre, elle 
avait repris du service comme institutrice remplaçante ce qui lui permit de courir la campagne pour 
la Résistance.  

En 2008, de nouvelles archives se sont ouvertes : les témoignages du comte de Neufbourg et 
de Marguerite Gonon 1, donnés « à chaud » en 1946 au comité d’histoire de la deuxième guerre 
mondiale, sont enfin consultables et ont la fraîcheur de textes écrits avant que la mémoire ait joué 
son rôle de filtre déformant. J’ai pu avoir aussi accès aux archives du docteur Patrick Guérin, le fils 
du lieutenant Guérin, compagnon de la Libération, l’un des détenus évadés de la prison de Riom 
grâce à l’action du groupe de résistance d’Arthun. L’enquête historique menée en juin-juillet 2012 
par Marie-Claudette Thévenet-Merle nous a, en outre, éclairé sur le rôle joué par les paysans 
d’Arthun membres du groupe de résistance organisé par le comte de Neufbourg et Marguerite 
Gonon. 

Autour de Neufbourg et de Marguerite Gonon et se trouvent trois « cercles » :  

- Le « groupe d’Arthun » lui-même formé par le comte de Neufbourg, Marguerite Gonon et 
M lle d’Havrincourt - une parente de Neufbourg - et les fermiers et ouvriers agricoles qui suivent le 
« maître » dans ses engagements. 

- Les membres de l’équipe des Chartes de Forez formée de grandes personnalités 
intellectuelles comme Neufbourg et Marguerite Gonon eux-mêmes, mais aussi Edouard Perroy, 
professeur à la Sorbonne et Georges Guichard (l’oncle Georges), mécène et historien des Chartes 
de Forez.  

- Plus tard, le groupe s’est élargi en direction du mouvement Combat puis de l’AS et du 
mouvement Témoignage chrétien de Feurs auxquels participe Marguerite Gonon. Le groupe a aussi 
des liens la France Libre mais n’en reçoit pas de directives. 

                                                 
1 ADL, 23 J 29, Fonds Peycelon, témoignages du comte de Neufbourg et de Marguerite Gonon au comité 
d’histoire de la seconde guerre mondiale, 1946 [désormais : Témoignage Neufbourg, 1946 et Témoignage 
Marguerite Gonon, 1946]. 
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Le centre « géographique » du groupe est le château de Beauvoir, résidence du comte de 
Neufbourg, situé à Arthun. La ferme de Biterne (Arthun), le domaine de Bétias à Pommiers 
(appartenant à Mlle d’Havrincourt), et un village de L’Hôpital-sous-Rochefort servent aussi de bases 
pour les cachettes d’armes et l’accueil des réfractaires du STO.  

 

I - 1940, le temps des choix 
En mai 1940, le comte Guy de Neufbourg, ancien combattant de 1914-1918, âgé de 52 ans, 

s’engage pour combattre. Il commande 150 hommes de la garde territoriale, qui - écrit-il plus tard - 
« n’ont pu tirer un seul coup de feu ». Après l’armistice du 22 juin 1940, il doit se soumettre avec 
colère à une réquisition qui installe 500 soldats allemands à Beauvoir. L’armistice laisse ensuite le 
département de la Loire en zone Sud alors qu’en juin 1940, les Allemands étaient arrivés jusqu’à 
Saint-Etienne.  

 
Le camouflage des armes et des munitions 

Dès juillet 1940, Neufbourg fut contacté pour cacher des armes par Lucien Gidon, attaché de 
préfecture, et par le capitaine de Loisy, officier de l’armée d’armistice qui venait d’être nommé à 
Saint-Etienne et était membre du service CDM (service de camouflage du matériel). Loisy vint à 
Feurs le 6 juillet et rencontra le comte de Neufbourg, Georges Guichard et Marguerite Gonon. 
Neubourg reçut dans son domaine de Beauvoir, 800 000 cartouches de mitrailleuses, 25 fusils-
mitrailleurs ainsi que des véhicules qui furent cachés dans la ferme de Biterne 2. D’autres camions 
furent cachés à Poncins, à La Celle, chez Paul Guichard. Marguerite Gonon note avec franchise : 
« la constitution de ces dépôts clandestins accréditait [l’idée de] l’existence d’un « double jeu » du 
maréchal Pétain. « L’Appel du général de Gaulle me donna à penser qu’il devait s’entendre avec le 
maréchal Pétain pour donner à la France le temps de reconstituer son armée. »  

 
Hésitations 

Les rapports de Neufbourg avec Vichy sont, au début, plus complexes qu’on ne l’a dit. 
Neufbourg écrit : « J’étais monarchiste, fondateur des syndicats agricoles, catholique et agriculteur. 
Monarchiste par opposition au boulangisme et autres aventures dictatoriales. »  

- Neufbourg est un « agriculteur », grand propriétaire foncier (le domaine de Beauvoir a 
400 ha), pratiquant en grande partie le « faire valoir direct ». Attaché au « bien commun » : il a 
organisé les syndicats agricoles de sa commune. Il est aussi un historien, membre des Chartes du 
Forez, correspondant des Annales de Marc Bloch. 

- Il est royaliste et catholique, profondément traditionaliste et patriote. Il se range lui-même 
dans la catégorie de ces royalistes qui refusent les « aventures dictatoriales » et « le boulangisme ». 
Son royalisme l’a écarté, pense-t-il en 1946, des aventures hostiles aux libertés - les fautes de la 
Restauration, « rentrée dans les fourgons de l’étranger » l’écartent de Vichy - et du recours aux 
hommes providentiels - Neufbourg rappelle ici les conséquences funestes de l’aventure 
boulangiste sur le parti royaliste. 

Pendant l’été 1940, le comte de Neufbourg fut pressenti pour des fonctions officielles, selon 
Marguerite Gonon, la responsabilité de la propagande de la Corporation paysanne. Vis-à-vis de 
Vichy, Neufbourg hésita d’abord : « Vichy me sembla naïf mais honnête. » Il se reprit vite : « Je 
refusais pourtant d’y aller, dès le premier jour, par instinct. » Il faut dire que la Débâcle avait laissé 
Neufbourg, pendant une courte période, un peu désemparé. « L’appel de de Gaulle me rendit […] 
confiance », écrit-il. Mais le jacobinisme du général le rendait un peu méfiant.  

                                                 
2 Cf. Philibert de Loisy : « Le camouflage du matériel militaire dans la Loire 1940-1944 ou l’épopée des 
anciens de la Diana », Bulletin de la Diana, tome LIX, n° 3, 3e tr. 2000, p. 207-252 et La première 
Résistance : le camouflage des armes. Les secrets du réseau CDM 1940-1944, Paris, L’esprit du livre, 2010. 
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A l’automne, Neufbourg fut révulsé par la rencontre de Montoire (octobre 1940) et le 
discours radiodiffusé de Pétain qui annonçait la politique de collaboration. Neufbourg expliqua au 
général Boucherie (Cuzieu) que l’histoire de la Restauration permettait de comprendre la situation. 
Elle avait contribué au relèvement de la France mais celle-ci n’avait jamais pardonné à Louis XVIII 
« d’être rentré dans les fourgons de l’étranger ». La rupture complète avec Vichy se fit lorsque 
Neufbourg entendit à la radio, en novembre 1940, un discours de Fernand de Brinon en faveur de la 
Collaboration. Il dut l’écouter avec Marguerite Gonon - tous deux citent, dans leur témoignage de 
1946, cet épisode comme décisif. De Brinon venait d’être nommé (novembre 1940) Ambassadeur 
de France [sic] auprès du Haut commandement allemand à Paris et délégué général du 
gouvernement dans les territoires occupés. Brinon a donné plusieurs interviews à ce moment-là, 
dans la presse et sans doute à la radio. Le thème dominant est le même : nous avons été vaincus 
dans une guerre que nous avions déclenchée et dans laquelle nous nous sommes laissés entraînés 
après avoir tourné le dos aux accords de Munich. Nous devons en tirer les conséquences. « C’est 
l’Allemagne qui est aujourd’hui victorieuse et qui a le droit et les moyens de présider à la formation 
de [la] nouvelle Europe 3. » On imagine aisément comment Marguerite Gonon et le comte de 
Neufbourg durent accueillir cette invitation à se soumettre à « l’inévitable » et à accepter la 
vassalisation de la France. 

 
L’influence de Marguerite Gonon 

Auprès de Neufbourg, l’influence de Marguerite Gonon joua aussi un rôle important. Elle 
venait de la droite nationaliste, voire extrême, ce qui devait être rare pour une ancienne 
normalienne. Elle l’écrit sans détours en 1946 : « Avant la guerre, j’appartenais, de goût, à la 
« droite ». J’avais fait tout mon possible pour que le mouvement paysan de Dorgères s’étende. […] 
Nettement anticommuniste et antijuive (sic), j’étais lectrice de Je suis partout dont je me 
désabonnai en novembre 1937 trouvant - il était facile de s’en rendre compte - que ce journal était 
« vendu 4 ».  

Marguerite Gonon, avec une courageuse franchise, ne fait donc pas mystère de son premier 
engagement. Mais, dès 1937, le patriotisme l’a emporté chez elle sur la tentation de l’extrême 
droite. En juin 1940, son frère, l’instituteur Mathieu Gonon, avait été tué sur le front de l’Aisne. Le 
chagrin fut terrible pour la jeune femme, c’était une raison supplémentaire de résister.  

 
Naissance du « groupe d’Arthun » à l’automne 1940 

Neufbourg, dès le moment où, à l’automne 1940, il cache les armes de l’armée d’armistice, 
met « ses » hommes - fermiers et ouvriers agricoles - au courant de ce qui se passe : « J’eus besoin 
du silence de mes hommes 5. […] » Il y avait là Charles et Claude Michel, Pétrus et Marius Durand, 
Jean et Pierre Merle. Le jeune Pierre Merle - il n’a que 19 ans - dit plus tard à sa fille : « Nous 
faisions confiance à M. le comte. » Mais il y a eu quand même prise de parole de Neufbourg et 
adhésion au moins tacite de ses hommes. Marguerite Gonon assiste à la scène. Le groupe d’Arthun 
est constitué, bien sûr de façon informelle : les armes qui sont cachées le sont sous sa garde. On 
retrouve les mêmes hommes dans l’action en 1942 lors de la réception du premier parachutage - qui 
a lieu alors que la zone Sud n’est pas encore occupée. 

Pendant toute la guerre, le silence des habitants d’Arthun fut total. Neufbourg : « Même des 
gens avec qui on était mal n’ont jamais rien dit. »  

 

                                                 
3 Interview donnée à la presse américaine, citée par Gilbert Joseph, Fernand de Brinon, l’aristocrate de la 
Collaboration, Paris, Albin Michel, 2002, p. 278. 
4 Témoignage Marguerite Gonon, 1946. 
5 Témoignage Neufbourg, 1946. 
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La rupture définitive avec Vichy 

Au début de mars 1941, le cabinet du maréchal annonça à Neufbourg, par téléphone, que 
Pétain viendrait chez lui assister à une pêche en étang à l’occasion de la visite, les 1er et 2 mars, que 
le chef de l’Etat ferait à Saint-Chamond à Antoine Pinay, sénateur-maire de la ville. Neufbourg, qui 
avait fait sans doute cette invitation avant novembre 1940, alors qu’il était en contact avec le 
maréchal par l’intermédiaire de Boucherie, répondit qu’il refusait de le recevoir et que cette visite 
était annulée. Le camouflet était rude alors que la popularité du Maréchal était très forte. Neufbourg 
écrit dans son témoignage de 1946 : « Je refusai de recevoir le maréchal à son passage en Forez et 
j’entrepris (trop d’ailleurs) de parler contre Vichy. Je mis la photo du maréchal la tête en bas. » Ce 
dernier trait, brusque et provocateur, est bien dans la manière de Neufbourg ! A Arthun l’affaire fit 
grand bruit. Jean et Pierre Merle se souvenaient très bien que c’est à l’occasion du voyage de Pétain 
à Saint-Chamond et du refus de Neufbourg de le recevoir, que ce dernier avait réuni ses hommes à 
Beauvoir - Marguerite Gonon était là aussi - et qu’il les avait harangués avec fougue dans la cour du 
château leur disant que « jamais Pétain ne mettrait les pieds à Beauvoir », « qu’il ne fallait jamais 
s’avouer vaincu » et que « les soldats de 1914-1918 et de 1870-1871 ne devaient pas être morts 
pour rien ». 

 

II - Le passage à l’action 
 

La résistance intellectuelle : le refus d’une invitation 

à la conférence de Charles Maurras à Montbrison (1941) 

Le 24 mai 1941, la venue de Charles Maurras à Montbrison donna à Neufbourg et aux 
membres de l’équipe des Chartes de Forez l’occasion de faire un coup d’éclat. Ils refusèrent en 
effet avec éclat l’invitation qui leur avait été faite d’assister à la conférence du maître à penser de 
l’extrême droite française. Ils le firent savoir dans une sorte de défi qui ressemblait bien à 
Neufbourg. Invité par Mario Meunier, le vieux maître de l’Action française vint faire à Montbrison, 
au Lux (aujourd’hui le Rex), une conférence sur Frédéric Mistral qui attira beaucoup de monde. 
Maurras essaya de montrer la conformité qui existait, selon lui, entre l’esthétique de Frédéric 
Mistral et la pensée du Maréchal Pétain. Mistral était présenté comme un écrivain national et 
catholique. A l’occasion de cette conférence, Maurras visita la salle de la Diana devant laquelle il 
est photographié avec Mario Meunier.  

 
L’évasion de Gannat 6 

En octobre 1941, Marguerite Gonon et Neufbourg, apprenant par Jean Dufour, un membre 
des Chartes de Forez, que Marie-Agnès Cailliau, la sœur du général de Gaulle, habitait à Saint-
Etienne, se mirent en rapport avec elle et allèrent la voir en lui portant « une carpe » comme cadeau 
de bienvenue. « M. Cailliau, visiteur de prison », était donc en contact à la prison de Saint-Etienne 
avec huit gaullistes condamnés pour avoir participé à l’équipée malheureuse de Dakar ou pour 
avoir, venant du Maroc, tenté d’établir une liaison avec la France libre. Parmi eux se trouvait le 
commandant Claude Hettier de Boislambert, fait prisonnier par Vichy au Sénégal alors qu’il 
essayait de provoquer le ralliement de cette colonie à la France libre, les lieutenants Guérin et Ter 
Sarkissof, arrêtés dans le Sud-marocain, les administrateurs des colonies Edmond Louveau et 
Bissagnet. 

Marguerite Gonon écrit : « Ces prisonniers vivaient à Saint-Etienne dans un état de misère et 
de saleté effrayant. » « Ils étaient au secret, dans une cellule sans air, vêtus en forçats », « couverts 
de vermine », affamés. Marguerite Gonon se mit en relation avec les détenus. Mais le bruit de la 
préparation d’une évasion ayant circulé, les détenus furent transférés à la prison de Gannat.  

                                                 
6 Témoignage Marguerite Gonon, 1946. 
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Le 10 avril 1942, Marguerite Gonon obtint un permis de visite, à Gannat, du commandant 
Hettier de Boislambert. Ils convinrent d’un code et d’un système de lettres qui transiteraient par la 
mère du commandant, la comtesse de Bonneval, qui s’était installée à Gannat. A ce moment-là, 
Marguerite Gonon fut mise en contact avec Yvon Morandat, syndicaliste chrétien, rallié à la France 
libre, envoyé en mission en France par de Gaulle. Il trouva réalisable le plan d’évasion élaboré par 
Boislambert et alerta Londres. L’évasion eut lieu le 2 décembre 1942. Les autres prisonniers furent 
transférés alors à la prison de Riom où ils connurent encore un an de captivité. 

 
Premier parachutage (25 septembre 1942) 

Neufbourg et Marguerite Gonon organisèrent aussi la réception de l’un des premiers 
parachutages dans la Loire, en provenance d’Angleterre, qui eut lieu à Biterne le 25 septembre 
1942. Il avait été préparé en liaison avec Yvon Morandat. Témoignage de Neufbourg : « Mlle Gonon 
faisait les liaisons avec Lyon. » Il y avait aussi M lle d’Havrincourt, qui habitait à Pommiers. Le 
message annonçant le parachutage disait : « Bien le bonjour à la bonne dame ! » Les containers 
parachutés apportaient des armes (surtout des pistolets MAS), du papier pour les journaux 
clandestins, du matériel d'imprimerie et un poste émetteur qui fut d’abord caché chez 
M lle d’Havrincourt. Pendant le parachutage, les enfants de l’un des frères Michel, fermier de 
Neufbourg à Biterne, furent réveillés par les avions et disaient : « Maman ! Maman ! il y a des 
parapluies qui tombent. » 

 
L’invasion de la zone Sud : des armes dans les étangs 

Le 8 novembre 1942, le débarquement anglo-américain en Afrique du Nord provoqua 
l’invasion de la zone Sud par les Allemands. Lucien Gidon, déjà cité, attaché de préfecture à Saint-
Etienne, avertit Neufbourg de la nécessité de cacher les armes dans un autre lieu. Neufbourg, 
« jamais à court d’une idée neuve » remarque Gidon, proposa de laisser les armes dans les caissons 
étanches dans lesquels elles avaient été livrées et de les immerger dans ses étangs.   

Neufbourg mobilise aussitôt ses hommes et leur indique l’existence du dépôt d’armes. 
Pétrus Durand, Marius Durand, Alfred Petit, ainsi que ses fermiers, les frères Claude et Charles 
Michel, les frères Pierre et Jean Merle et, bien sûr, Marguerite Gonon et Hélène d’Havrincourt 
participent à l’opération. Marguerite Gonon raconte : « Nous avons passé la nuit du 9 au 
10 novembre et du 10 au 11 novembre à transporter ces huit cent mille cartouches avec des 
tombereaux munis de pneus, des chevaux, et on a tout transporté dans le grand étang ; on a eu un 
froid épouvantable ! Je crois que jamais de ma vie, je n’ai eu aussi froid parce que je faisais le guet ; 
les hommes eux marchaient à côté des chevaux et moi je surveillais parce qu’il y avait quand même 
le passage de la route, il fallait faire attention. » Des perquisitions ordonnées par les Allemands et 
Vichy ne donnèrent rien.  

 
Le groupe d’Arthun se structure et s’organise 

Avec le parachutage de septembre 1942, le groupe d’Arthun se structure et passe à l’action, 
alors que, il faut le souligner, la zone Sud n’est pas encore occupée par les Allemands. Le groupe 
d’Arthun proprement dit est formé de Neufbourg et de ses hommes : dans le groupe de 1940, se 
trouvent, outre Neufbourg, six hommes appartenant à trois familles : les frères Claude et Charles 
Michel, Pétrus et Marius Durand, Jean et Pierre Merle. En 1941 s’ajoute Alfred Petit, un ancien 
gendarme - démissionnaire - devenu le garde du domaine de Beauvoir. Ce sont les sept dont les 
noms ont été inscrits à la Libération sur la croix de Biterne. Neufbourg a ajouté ensuite à la liste 
qu’il dresse en 1959, Joseph Chaux, boucher à Arthun, qui a caché des réfractaires au STO. Mais, 
Joseph Chaux, proche du PC, se tient un peu en dehors, même si ses rapports avec Neufbourg se 
sont ensuite améliorés : il ne voulait pas, disait-il, « obéir à un noble ».  
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Une étude faite à partir des biographies des sept membres du groupe pris en 1942 montre 
que, hormis Alfred Petit, tous sont des hommes jeunes : leur moyenne d’âge est de 30 ans, 26 ans si 
l’on enlève Alfred Petit qui est un cas particulier. Ce sont des hommes jeunes mais qui sont déjà 
installés dans la vie (à l’époque, on commence souvent à travailler à 14 ans). Le plus jeune est 
Pierre Merle qui a 19 ans en 1942 (il n’est donc pas encore majeur). Tous habitent Arthun. Ils sont 
les fermiers de Neufbourg - à Biterne, aux Breteaux, à la Loge - ses ouvriers agricoles ou, pour 
Alfred Petit, le garde de son domaine. Marius Durand, seul n’est ni fermier ni ouvrier agricole mais 
il participe souvent aux pêches d’étangs.  

Quatre sur sept des hommes d’Arthun sont mariés : il est évidemment plus difficile de 
s’engager lorsqu’on a des responsabilités familiales. Leurs femmes étaient au courant de leurs 
activités. Elles ont parfois joué un rôle important, même si Neufbourg - cela ne lui venait 
probablement pas à l’esprit - ne les a pas mentionnées sur la croix de Biterne : citons, en particulier, 
Marcelle Massard, la jeune femme de Jean Merle - elle a 22 ans en 1942 et vient de se marier. 

Notons que le groupe a varié en nombre : Alfred Petit n’arrive à Beauvoir qu’en 1941. De 
mars à novembre 1943, le jeune Pierre Merle est mobilisé dans les chantiers de jeunesse puis, en 
janvier 1944, rattrapé par une convocation pour le STO (Service travail obligatoire), il a refusé de 
partir et s’est caché dans des fermes à Pouilly-les-Nonnains, à Arthun et à Bussy-Albieux. Certains 
de ces hommes jouent un rôle particulier : Pétrus Durand, fermier aux Breteaux, est le chauffeur de 
Neufbourg. Il en est très proche et a participé à de nombreuses missions (emmener et cacher les 
réfractaires, ravitailler les maquis en armes). Alfred Petit, garde du domaine, était presque 
constamment à Beauvoir. A une ou deux reprises, les Allemands sont passés au château en 
demandant à voir Neufbourg. Il les reçut, en parlant fort et en disant que « M. le comte était 
absent » pour que celui-ci l’entende et ait le temps de se sauver. Jean Merle et sa jeune femme 
Marcelle ont pris de grands risques pour cacher les réfractaires au STO - ce qui n’était pas toujours 
une mince affaire car ils n’étaient pas toujours très disciplinés.  

Il ne faut pas refuser la question : ces hommes du groupe d’Arthun se sont-ils engagés dans 
la Résistance parce qu’ils étaient en situation d’obéissance ? Nous ne le croyons pas. Il a fallu que 
Neufbourg leur parle et obtienne leur adhésion. Ils lui font confiance parce que, certes, celui-ci a le 
prestige du grand propriétaire soucieux de ses paysans, de la modernisation et de la transformation 
de l’agriculture, mais aussi parce qu’il est un ancien combattant, un patriote hostile à l’Occupant : 
ne sont-ils pas eux-mêmes presque tous des fils d’anciens combattants de 14-18 ? ou même ancien 
combattant comme l’est Alfred Petit ? Ils ont donné leur confiance. D’ailleurs Neufbourg considère 
lui-même que, puisque « ses hommes » sont devenus ses « camarades de Résistance », une 
fraternité de combat et une égalité de dignité les unit désormais. : en 1946, pour Noël, Neufbourg 
envoie à chacun d’eux une carte semblable à celles adressées à Jean Merle et à Alfred Petit qui ont 
été conservées :  

- « A Jean Merle, mon camarade du groupe d'Arthun. Noël 1946. Neufbourg. » 

- « Au chef Alfred Petit, gardien des 60 t de matériel de guerre de l’AS, mon camarade du 
groupe d’Arthun. » 

Tous ont eu conscience du danger. Souvent ils ont eu peur. Il fallait prendre des précautions. 
Neufbourg lui-même se tenait sur ses gardes. Lorsqu'il allait à la messe ou se rendait à une 
cérémonie religieuse à l'église, il ne prenait plus la place qui lui était réservée, mais il se tenait près 
d'une porte autre que l’entrée principale pour pouvoir sortir plus vite... 

Deux femmes ont joué aussi un grand rôle dans l’histoire du groupe d’Arthun : 

- Hélène d’Havrincourt, âgée de 45 ans, « cousine du comte de Neufbourg » - elle l’était, en 
fait, de sa belle-sœur : Edwige de Neufbourg 7. Elle a caché des armes dès 1940 à Bétias 

                                                 
7 Edwige de Chabannes La Palice, veuve de Jean de Neufbourg (frère du comte de Neufbourg). 
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(Pommiers) où elle a abrité ensuite des réfractaires au STO. Elle a accompagné Marguerite Gonon 
pour essayer de faire libérer Neufbourg lorsque celui-ci a été arrêté. 

- Marguerite Gonon, elle, est omniprésente : membre du groupe d’Arthun et de l’équipe des 
Chartes du Forez, ayant repris un poste d’institutrice remplaçante qui lui donne un prétexte 
commode pour se déplacer, elle ouvre le groupe sur l’extérieur par ses liens avec la France Libre 
(Morandat, Hettier de Boislambert), la Résistance de Feurs (Bergeret) et de Lyon (le Père Marty). 
Elle va souvent à Lyon. En 1944, elle est chef du sous-secteur de l’AS à Feurs. 

 
III - Face aux Allemands 

 
La participation à la Résistance locale 

Le groupe d’Arthun ne pouvait, malgré sa tendance à l’indépendance, rester complètement 
isolé. Marguerite Gonon se mit en rapport avec la Résistance de Feurs, par l’intermédiaire de l’abbé 
Ploton, curé de la Nativité de Saint-Etienne ». Les deux membres les plus actifs du groupe de Feurs 
étaient Jean Bergeret, un étudiant en médecine de 19 ans, (« celui que je préfère de tous mes 
camarades de Résistance » écrit Marguerite Gonon) et M. Gouget, charcutier à Feurs, haut en 
couleur : « Nous l’appelions Tartarin », dit Marguerite Gonon qui résistait difficilement à faire un 
bon mot. 

Le grand regret de Neufbourg fut cependant de ne pas réussir à former un groupe armé 
opérationnel qui aurait pu être formé de résistants boënnais. La méfiance joua son rôle : Neufbourg 
se méfiait de gens de la ville et de leurs « bavardages ».  

 
La ferme de Biterne et le « maquis » de Rochefort 

La mise en œuvre du Service du travail obligatoire, au début de 1943, changeait les priorités. 
La ferme de Biterne fonctionna comme centre de tri pour accueillir puis répartir les réfractaires. 
Marguerite Gonon les interrogeait. Neufbourg raconte : « Nous dirigions les durs vers les maquis en 
formation, notamment en Velay et en Dauphiné. Les timides étaient répartis dans les domaines des 
paysans affiliés. » Une filière d’évasion vers le Vercors fut ainsi organisée. D’autres réfractaires 
furent cachés en 1943 à Rochefort. Le « maquis » de Rochefort était, en fait, un refuge et non un 
maquis combattant. Il fut installé à 2 km au nord-ouest de L'Hôpital-sous-Rochefort, puis à Saint-
Georges-en-Couzan. Plus tard, le brigadier Périchet, de la gendarmerie de Boën, avertit « à temps » 
Marguerite Gonon que les Allemands allaient monter à Rochefort et « le groupe fut dispersé ». 

 
L’arrestation de Neufbourg 

Les arrestations frappaient les résistants : le R.P. Marty, à Lyon, M. et Mme Cailliau à Saint-
Etienne (avril 1943), la femme et le fils de Gouget à Feurs (septembre 1943). En juin 1943, 
Vigneron (de Lyon) avertit Neufbourg qu’il avait été dénoncé. Le 1er septembre 1943, il fut arrêté à 
Beauvoir, où il avait des invités, au cours d’un épisode mouvementé. Neufbourg raconte : « Cinq 
gestapos de Saint-Etienne qui me tiraient dessus me manquèrent, me rattrapèrent, me rouèrent de 
coups de crosses de pistolets, de bottes, de poings, de gifles, de coups de cannes, parce que je 
refusais d’obtempérer. Bref ils m’arrêtèrent. » 

Neufbourg, transféré à Feurs, puis à Saint-Etienne fut « laissé deux jours sans manger », 
« passé à tabac », enfermé une nuit dans un placard, puis torturé par la Gestapo. Lorsqu’elle le vit 
pour la première fois après son arrestation, Marguerite Gonon dit qu’il avait la tête « comme un 
seau ». Plusieurs éléments jouèrent, au final, dans le sens de sa libération :  
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- Neufbourg comprenait et parlait l’allemand. Il réalisa que les Allemands n’avaient pas de 
preuves contre lui : malgré les tortures, il put nier avec encore plus de conviction et de 
vraisemblance.  

- Avec une obstination rageuse, Marguerite Gonon alla tous les jours, d’abord avec 
M lle d’Havrincourt, puis seule, pendant dix-sept jours consécutifs, à la Gestapo pour protester de 
l’innocence de Neufbourg, demander à être interrogée, porter la pétition que les habitants d’Arthun 
avaient signée pour obtenir sa libération. Dans son témoignage de 1946, Neufbourg : « Mlle Gonon 
et Mlle d’Havrincourt eurent le courage d’aller plusieurs fois à la Gestapo pour protester de mon 
innocence, ce qui me flatta : « Elles savaient donc que je ne parlerai pas. »  

- Pendant la détention de Neufbourg, Marguerite Gonon s’aperçut que, du fait de la 
sécheresse, le niveau de l’étang de la Loge dans lequel les caisses de munitions étaient cachées, 
baissait. Marguerite Gonon : « Alors, j’ai fait vider l’étang qui était au-dessus. » Les caisses furent 
alors à nouveau complètement recouvertes par l’eau. 

 

L’évasion de Riom, un réveillon mouvementé (31 décembre 1943-1er janvier 1944) 

Depuis l’évasion de Gannat, il n’était plus question de faire des visites aux prisonniers, 
transférés à la prison de Riom. Marguerite Gonon reprit cependant très vite contact avec le 
lieutenant Guérin. Dans les colis qu’elle lui envoyait, des messages écrits sur des feuilles de papier 
à cigarettes et glissés dans un tube de pierre à briquet purent être transmis. On prépara une évasion. 
Il fallait de l’argent. 100 000 francs furent remis par Morandat à Marguerite Gonon pour la 
comtesse de Bonneval. Mais Marguerite Gonon avança aussi personnellement des sommes d’argent 
qui furent envoyées en plusieurs fois aux officiers emprisonnés. Seul, note-t-elle en 1946, le 
lieutenant Guérin eut le souci de lui rembourser plus tard, les 5 000 francs qu’elle lui avait envoyés. 
Celui-ci fut le principal correspondant de Marguerite Gonon : il lui fit passer « le plan de leur 
prison, l’emplacement de leur cellule et l’empreinte des clefs ». Les renseignements furent transmis 
à Vigneron (de Lyon) qui promit de s’occuper des prisonniers. Pour que la correspondance de 
Guérin avec l’extérieur soit moins suspecte aux autorités, Marguerite Gonon demanda à Hélène 
Martinon, la fille de ses amis de Rozier-en-Donzy, d’écrire aussi à Claude Guérin. « Les deux 
correspondants - écrit Marguerite Gonon - se piquèrent à leur propre jeu et […] cet épisode s’est 
terminé par un mariage [...]. Les gardiens se délectaient des progrès du flirt, et n’avaient pas idée de 
chercher des messages, glissés entre deux confidences. » 

L’évasion fut préparée en grande partie par l’un des prisonniers, le lieutenant Ter Sarkissoff, 
avec la complicité du comptable de la prison, Krier et à l’extérieur par l’Armée secrète et un jeune 
officier de la France libre, Glotz, dit « Rolland ». Les prisonniers s’évadèrent dans la nuit du 
31 décembre 1943 au 1er janvier 1944 par le souterrain qui reliait la prison et le palais de justice. Un 
moment émouvant que relate Edmond Louveau : « L’officier, conduit par Krier, entra dans la cour 
et ouvrit la porte de notre cellule à la minute fixée : "Gouverneur Louveau, capitaine Guérin, 
capitaine Sarkissof, lieutenant Jouan, d'ordre du général de Gaulle, suivez-moi." Moment émouvant, 
le plus émouvant peut-être de ma vie. » « Tous ensemble - écrit Edmond Louveau - nous nous 
engageâmes dans le souterrain et nous atteignîmes le palais de justice. À cette heure-là - 19 h 30 - le 
concierge s'était retiré dans sa loge […] et devait préparer son réveillon. L'officier de l'Armée 
secrète n'eut donc aucune difficulté, au moyen d'une fausse clé, à ouvrir la grille de la grande porte 
d'honneur du palais de justice, dont nous descendîmes les marches d'un pas assuré… Nous étions 
dehors ! » Les fugitifs restèrent quelque temps cachés à La Palisse (Allier). Le 17 janvier 1944, 
Guérin rejoignit le Forez. Marguerite Gonon l’avait pris en charge et le cacha chez elle à Feurs. Puis 
elle l’emmena à Pommiers où Paul Guichard lui fournit papiers d’identité et cartes d’alimentation 
puis à Ronzier-en-Donzy, « le temps de se fiancer » avec Hélène Martinon. Le 17 mars 1944, 
Guérin reçut l’ordre de rejoindre Londres.  

L’entrée en scène d’Edouard Perroy  
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Novembre 1943 avait été marqué par l’entrée en scène d’Edouard Perroy, membre des 
Chartes de Forez mais qui résidait à Paris. En 1943, Perroy, se sentant menacé, se réfugia en Forez. 
Il fut d’abord accueilli par Georges Guichard. Puis Marguerite Gonon lui trouva un asile dans la 
famille Martinon à Rozier-en-Donzy. Il gagna Saint-Etienne où les MUR (Mouvements unis de 
Résistance) avaient été décimés par de nombreuses arrestations. Edouard Perroy entra au directoire 
des MUR en avril 1944 ; avec lui, le groupe d’Arthun avait ainsi l’un des siens à la tête de la 
Résistance dans la Loire. 

IV - Après la Libération (1944) 
En 1944, Marguerite Gonon mit son équipe à la disposition du capitaine Jean Marey, chef de 

l’Armée secrète (AS) dans la Loire, qui avait été un ami de son frère. Elle fut désignée comme l'une 
des responsables de l'AS pour le secteur de Feurs. Peu avant la Libération, les armes cachées à 
Biterne furent récupérées, intactes. La moitié fut donnée aux résistants de l’Allier qui étaient en 
relation avec le groupe d’Arthun. Mais le chef d’état-major de Marey, Gentgen, réclamait la totalité 
des armes. Le conflit fut très vif et faillit mal tourner. Le colonel Gentgen m’a dit en 1995 lorsque 
je recueillis son témoignage : « J’ai menacé Marguerite Gonon de la faire descendre si elle 
n’obéissait pas à l’ordre de donner les armes à l’AS de la Loire 8 » ; difficile de trancher sur la 
véracité de ce fait, mais Gentgen n’avait pas trop d’états d’âme. Finalement, les armes furent 
partagées entre l’AS de l’Allier et celle de la Loire.  
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« Les régions bienheureuses de l’histoire médiévale » 

Ensuite, ce fut la Libération. A Arthun, en août 1944, Neufbourg prit cependant la 
présidence du Comité local de Libération (CLL d’Arthun) : « Nous nous déclarâmes CLL afin d’y 
maintenir l’ordre » ; le « sire », était devenu officiellement le premier magistrat de la commune. 
Mais Neufbourg n’avait accepté cette charge que provisoirement. Neufbourg accepta aussi la 
présidence des syndicats agricoles du département de la Loire. Marguerite Gonon fit partie, elle 
aussi, du CLL de Feurs. Après la Libération, le cours ordinaire des choses reprit aussitôt. 
Marguerite Gonon écrit : « Après la Libération ? Il n'y eut pas d'après pour moi. C'était fini, les 
Chartes […] attendaient depuis trop longtemps... » ; « Le comte de Neufbourg et moi avions rejoint, 
dès fin août 1944, les régions bienheureuses de l’histoire médiévale ». Les Chartes continuèrent. 
Perroy était retourné à la Sorbonne. Marguerite Gonon devint ingénieur de recherches au CNRS. 

                                                 
8 Témoignage de Gentgen recueilli par l’auteur, 1995. 
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L’Histoire et la Mémoire 

Cependant, Neufbourg et Marguerite Gonon n’oublièrent pas la période héroïque et tragique 
pendant laquelle ils avaient donné la mesure de leur courage et ne voulurent pas qu’elle fût oubliée. 
Neufbourg inscrivit cette mémoire dans son domaine : après la guerre, il fit dresser à Biterne, sur 
ses terres, en bordure de la route de Sainte-Agathe, une croix de plus de trois mètres de hauteur, 
avec, sur le socle, entre autres inscriptions, celle-ci où l’on reconnaît son style : 
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La croix fut inaugurée et bénite lors d’une grande cérémonie religieuse. Lorsque Neufbourg 
fit inscrire les noms de ses compagnons sur la croix de Biterne, il demanda à Pierre Merle : « Hé ! 
toi Pierrot, qu'est-ce que tu en dis ? » Celui-ci répondit : « Avoir son nom sur une croix en étant 
vivant, ce n'est pas rien de passer à la postérité si jeune et en ayant presque rien fait 9 ! » Modestie 
de ces vrais résistants qui pensaient n’avoir fait que leur devoir et n’ont guère parlé de leurs 
exploits… 

Le monument rend aussi hommage à la mémoire de quatre jeunes hommes d’Arthun ou qui 
en étaient originaires, morts pour la France : Jean de Neufbourg, tué à Saigon en Indochine en 1945, 
Hervé de Saint-Gilles, du 58e RA, autre neveu de Neufbourg, mort de ses blessures en 1942, Jean-
Claude Duris, du 170e RI, tué en juin 1940 et Jean Goutard, de l’AS, tué en Périgord en mai 1944. 

                                                 
9 Notice biographique de Pierre Merle par sa fille Marie-Claudette Thévenet-Merle. 
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Réflexions pour conclure 

 

L’histoire du groupe d’Arthun est étonnante : quelques hommes et femmes seulement, un 
château forézien, des caisses d’armes dans des étangs, le « maître » et « ses » paysans engagés dans 
une extraordinaire aventure ; un professeur à la Sorbonne devenu l’un des chefs de la Résistance 
dans la Loire, un membre de la famille du Casino, une jeune historienne, cinq futurs compagnons 
de la Libération que l’on fait évader des prisons de Gannat et de Riom. Cet « inventaire » nous 
rappelle quelle fut la diversité de la Résistance.  

L’honneur, la patrie, la liberté : ce sont des valeurs pour tous les Français : c’est ce qui a 
rapproché Neufbourg, royaliste, enraciné dans sa terre de Beauvoir, Perroy, le professeur jacobin et 
anticlérical, Georges Guichard, chef d’entreprise passionné d’histoire, et Marguerite Gonon, 
intrépide et entreprenante, la jeune égérie du groupe - « on était tous alors un peu amoureux d’elle » 
a dit François Dubanchet 10 lors d’une séance d’hommage en 1996 à l’université de Saint-Etienne. 
Son sens de l’organisation et sa « débrouillardise » l’ont rendue capable de trouver des solutions à 
des problèmes inédits ; son sens du dialogue et sa connaissance du milieu paysan lui ont permis 
d’ouvrir le groupe vers l’extérieur.��

Neufbourg, Marguerite Gonon, Perroy sont des intellectuels dans l’action : connaître et faire 
connaître l’Histoire et en devenir l’un des acteurs lorsque vient le moment de s’engager « pour 
l’honneur », avec une précoce lucidité, contre les ennemis de la France qui étaient aussi ceux de 
l’Homme et de la Liberté.             

L’honneur et le désintéressement : ce furent aussi les valeurs des paysans d’Arthun, engagés 
dans les actions du groupe (cache des armes, réception de parachutages, accueil des réfractaires), 
simplement héroïques et modestes. Ces hommes sont sortis de l’ombre. Quand Alfred Petit est 
mort, Neufbourg a fait placer, pendant la messe de funérailles, les autres membres du groupe 
d’Arthun debout autour de son cercueil dans une sorte de garde d’honneur. Tous, aujourd’hui, sont 
morts mais ils trouvent eux aussi leur place dans l’Histoire. 

                                                    C. L.  
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